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« Si on me presse de dire pour quoi je l’aimais, je sens que cela ne se peut exprimer qu’en répondant : parce que c’était lui, parce que c’était moi. »
Montaigne.

Prologue


Jev
Nous ne sommes pas des gens bien.
Nous ne l’avons jamais été. Nous n’avons jamais aspiré à le devenir.
Nous ne laisserons aucune empreinte sur cette terre après notre disparition.
Personne ne pleurera notre mort. Personne ne s’en réjouira non plus.
Parce que nous sommes insignifiants.
 
Nous ne sommes pas des gens bien.
Pervertis par l’argent et le sexe.
Bousillés par nos désirs obscènes.
 
Je ne sais pas vraiment comment tout a démarré, par quel tour du destin nous en sommes arrivés là.
Je garde peu de souvenirs de mon enfance, de notre enfance, ayant préféré les refouler, bien enfouis à l’intérieur de moi. Mais je me rappelle le pire. Je me rappelle la haine. La violence. La peur. La souffrance.
J’aime à croire que nous ne sommes pas nés ainsi, que dans une autre vie, nous aurions pu être normaux. Mais qu’est-ce que la normalité ? Je n’en sais rien. Mais ce n’est pas nous.
Une chose dont je suis certain, c’est qu’Ash a sombré à cause de moi. J’ai éteint sa lumière, je l’ai forcé à plonger avec moi dans l’obscurité.
Est-ce que je regrette ? Pas le moins du monde. Parce qu’il est celui qui m’aide à survivre, celui qui me permet de respirer. Nous sommes peut-être seuls, mais nous sommes seuls à deux. Ash et sa main dans la mienne pour parcourir notre monde de ténèbres. Si je devais réécrire notre histoire, je ne changerais rien. Pas même la fin. Notre fin. Parce qu’elle nous ressemble, elle est à notre image, et elle nous appartient.



CHAPITRE 1
Jev


Je rêve d’une douche. Je rêve de mon lit. Je rêve de fermer les yeux et de me laisser bercer par le néant. Je suis fatigué. Épuisé. Stressé.
Me reposer. Juste me reposer.
Mais à peine ai-je mis un pied dans l’appartement que je comprends qu’il me faut oublier cette idée.
J’ôte mes chaussures et avance dans le salon. Le loft est plongé dans le silence. Un silence lourd, triste, étouffant. À travers les baies vitrées donnant sur Central Park, le soleil nous offre ses derniers rayons avant de disparaître pour laisser place à la nuit.
Un éclat écarlate capte mon regard. Je tourne la tête vers la table basse et pousse un soupir. Merde.
Je le savais, pourtant. J’en étais sûr. Mais je voulais croire que j’avais tort. Je n’ai jamais tort. Pas en ce qui le concerne.
Je me baisse vers les mouchoirs imbibés de sang, abandonnés à côté d’une bouteille de Grey Goose presque vide et d’un reste de coke.
Un frisson parcourt mon échine.
Ne t’occupe pas de lui. Tu as besoin de te détendre. D’oublier. De reprendre forme humaine avant de le retrouver. Avant de l’affronter.
Je passe une main dans mes cheveux, soupire, attrape la vodka et le verre. Me verse une rasade que je bois d’un coup. L’alcool me brûle la gorge et me fait du bien.
Je desserre ma cravate, la passe par-dessus ma tête et la jette sur le canapé, suivie de ma veste. Retroussant les manches de ma chemise, je reviens sur mes pas, attrape mes clés et referme la porte de l’appartement.
Chaque marche qui permet d’accéder au toit me paraît plus insurmontable que la précédente. Mes jambes sont lourdes. Je voudrais faire demi-tour. Continuer de boire. Me perdre dans la torpeur causée par l’alcool jusqu’à ce que mes membres deviennent gourds. Jusqu’à ne plus penser à rien.
Je voudrais pouvoir lui laisser l’espace dont il a besoin. Je voudrais être capable de le laisser respirer. Loin de moi. Mais j’en suis incapable. Nous le savons tous les deux. Cette dépendance l’un de l’autre, ce besoin, auront notre peau. C’est déjà le cas. Chaque jour est plus difficile, plus sombre que le précédent. Chaque jour nous rapproche toujours plus près du précipice. Un précipice dans lequel nous finirons par tomber. C’est inéluctable. Appelez ça le destin, la fatalité. Peu importe. Nous savons ce qui nous attend. Reste à savoir combien de temps il nous reste. Quelques jours, quelques semaines, quelques années, peut-être. Mais ce trou noir finira par nous aspirer.
Quatre jours. Quatre jours loin de lui et j’ai l’impression d’étouffer. Je sais qu’il est dans le même état. Je le sais parce que tout ça, c’est à cause de moi.
Tu n’aurais pas dû partir. Tu aurais dû rester ici, près de lui. Et après ? Ça ne changerait rien.
Parvenu sur le palier, je pousse la lourde porte de métal et sors dans la fraîcheur de ce début de soirée.
Mon estomac se serre et mes poils se dressent lorsque je l’aperçois.
Il se tient assis sur le rebord, les jambes dans le vide. Des centaines de mètres de vide s’étendent sous ses pieds. J’essaie de refouler ma peur. Je devrais avoir l’habitude, de le trouver si près du bord. Physiquement. Émotionnellement, surtout. Putain de métaphore à la con.
La fumée de sa clope s’évanouit dans l’air pollué de Manhattan. Je discerne les muscles de son dos nu se tendre imperceptiblement. Il ne se retourne pas. Inutile. Il me devine, me sent. Il sait. Du plus profond de ses tripes. Cette connexion, je l’aime autant qu’il la hait.
Quelques pas sur le sol en graviers. Près. Si près.
J’observe sa peau blanche, parcours des yeux l’encre pas tout à fait sèche sur le côté gauche de son dos. Bientôt, ce noir le recouvrira tout entier.
— Encore un nouveau tatouage ?
Il ne répond pas. Ne bouge pas. C’est une question rhétorique de toute façon. Je connais chacun d’entre eux. Je les ai parcourus de mes mains, de mes lèvres, de ma langue. Tous. Sauf celui-là.
Un pas supplémentaire.
Je tends le bras pour effleurer le dessin. Une hirondelle. Je ne cherche même pas à comprendre son choix. Je crois que même lui ne les comprend pas toujours. Les esquisses qui ornent sa peau n’ont pour la plupart aucune signification particulière. Non. Il a simplement besoin de ça. De la piqûre de l’aiguille. De la douleur.
La douleur. Il se noie dedans. Elle l’aide à rester en vie. Il est constamment à sa recherche, par tous les moyens. Les tatouages. La mutilation. Le sexe.
Il frissonne à mon contact. Je me penche et dépose un baiser sur son épaule. Sa peau est froide, douce. Il tire une taffe, sans tourner la tête. Sans jamais poser ses yeux sur moi. J’effleure son bras, descends le long de son ventre jusqu’à ses cuisses. Il ne porte rien d’autre qu’un boxer. Parfois, lorsqu’il a trop bu, ou que la came l’empêche de réfléchir, brouille son esprit, c’est complètement nu qu’il échoue ici. Il est capable de rester des heures, perché sur ce toit, le regard perdu dans le néant. Je ne lui demande jamais à quoi il pense. Inutile. Ses pensées, je les connais. Elles finiront par le tuer.
Là. Juste là. Je sens l’aspérité de ses blessures sous mes doigts, le sang pas tout à fait sec. D’un mouvement vif, il attrape mon poignet. Glisse sa main dans la mienne. La serre fort, si fort. Il pourrait me broyer les os, je le laisserais faire.
Je niche mon visage au creux de son cou et respire son odeur. Putain, c’est tellement bon. Ce sentiment d’être à ma place. D’être chez moi. Quatre jours. Quatre putain de jours sans lui, et j’ai cru en crever.
— Tu m’as manqué.
Quelques mots murmurés. Mon cœur qui bat trop vite. Des paroles qui résonnent si fort en moi.
Je souris contre sa peau et laisse ma langue redécouvrir son goût.
Il tressaille, mais ne dit rien. Il ne refuse aucune de mes caresses, au contraire. Il pose ma main sur sa queue en train de gonfler sous le tissu de son boxer.
C’est mal, nous le savons tous les deux, mais c’est plus fort que nous. Et ce soir, je n’ai pas envie de lutter. Il m’a trop manqué.
— Rentrons à l’intérieur, je murmure en appuyant ma paume contre son membre.
— Je préfère rester là. Juste un peu.
Je soupire, et recule. Je n’insiste pas. Nous savons aussi bien l’un que l’autre que ça ne servirait à rien. Juste un peu. Ouais. Quelques heures de plus. Seul. Sans moi.
Je me retourne et m’éloigne de lui, et dans ma tête, ces mêmes paroles que je ne cesse de répéter en boucle.
Ne saute pas. Ne me laisse pas. Reste avec moi.


CHAPITRE 2
Ash


Je n’avais que treize ans…
— Aïe !
Mon frère me jette un regard agacé tout en tapotant ma lèvre tuméfiée. Le sang a séché, mais l’antiseptique me picote la peau.
— Arrête de gigoter et laisse-moi te soigner.
Je lui souris. Un sourire malicieux qui m’oblige à plisser les yeux et laisse échapper quelques larmes qui étaient restées coincées.
Lui aussi a de l’eau dans son regard. Mais il me retourne mon sourire et frotte son nez contre le mien.
— Content de voir que ça t’amuse, petit frère.
Mon sourire se meurt. Je fixe ses iris verts. Il n’est pas fâché, je le sais. Pas contre moi. Il est en colère, mais fait de son mieux pour le cacher.
Il continue de jouer les infirmiers tandis que l’impatience me gagne. J’en ai marre de rester assis sur le rebord de notre baignoire. Mes côtes me font mal et je voudrais aller me coucher. Mais je dois attendre que Jev termine ses soins.
Ça ne me dérange pas tant que ça. J’aime qu’il prenne soin de moi. J’aime qu’il panse mes blessures, qu’il me rassure, qu’il se montre si doux.
En fait, plus les coups pleuvent, mieux je les supporte. Parce qu’après la violence suit toujours la tendresse. Parfois, je crains qu’un jour ça ne soit plus le cas. Qu’un jour, seule la violence restera. Mais je me trompe. Tant que Jev sera là, alors rien ne m’arrivera.
Il range le matériel dans la trousse de premiers secours qu’il cache sous le meuble de la salle de bains.
— Tu es sûr que ça va ?
Il passe ses doigts dans mes cheveux et caresse ma joue. Chasse les dernières gouttes salées.
Je hoche la tête et me relève. Grimace lorsque le tiraillement de mes côtes se réveille.
Il sait que ce n’est pas le cas, que je ne vais pas bien du tout. Tout comme il sait que je refuse de m’attarder sur cette phrase. Elle sert à s’assurer que je ne suis pas trop démoli. Qu’on peut se débrouiller, comme on l’a toujours fait.
Ma plus grande peur, ce ne sont pas les coups infligés, ce ne sont pas les hématomes qui colorent ma peau. Ce n’est pas la fureur de mon père qui semble monter crescendo au fur et à mesure des années. Comme si, maintenant que je suis plus grand, moins fragile, il peut frapper plus fort. Non. Je me fiche bien de tout ça. Parce que ma plus grande peur, c’est de finir par être tellement abîmé que Jev n’aurait d’autre choix que de m’obliger à aller à l’hôpital une nouvelle fois. Cette idée me terrifie. Parce que là-bas, ils verraient… ils verraient, ils agiraient. Ils poseraient encore des questions. Et peut-être qu’ils découvriraient la vérité. Et alors, nous prendrions le risque d’être séparés. Et sans Jev, je ne peux pas respirer. Sans Jev, je préférerais crever.
Alors je suis prêt à endurer le maximum, pour être sûr de rester près de lui. Pour être sûr que personne ne puisse nous arracher l’un à l’autre.
— Tu crois que tu vas pouvoir aller à l’école, demain ?
Je hausse les épaules. J’y suis allé dans des états pires que ça. Parfois, on est obligés de se lever beaucoup plus tôt pour que Jev puisse camoufler mes blessures sous une couche de fond de teint. À chaque fois que c’est le cas, qu’il passe de longues minutes à dissimuler mes marques, je l’observe. Je lis l’infinie douleur dans ses yeux. Je vois ses dents plantées dans ses lèvres comme pour canaliser cette souffrance. Je regarde ses mains travailler doucement, délicatement, son expression concentrée.
Je ne comprends pas vraiment pour quelle raison il se sent si coupable. Il ne devrait pas. Il devrait savoir que je l’aime plus que tout. Que pour lui, je suis capable d’endurer le pire. Il n’y est pour rien dans cette situation. Ce n’est pas de sa faute si notre père l’aime plus que moi. Je ne lui en veux même pas, parce que je sais que de son côté, il le méprise autant que moi.
— On devrait aller se coucher. Je vais vérifier si la voie est libre, d’accord ?
Notre père a arrêté de cogner contre la porte depuis au moins quinze minutes. Sa rage a dû se dissiper. Ou alors les effets de l’alcool auront eu raison de lui et il se sera écroulé quelque part sur le sol au parquet lustré.
— D’accord.
Il se relève et ouvre délicatement la porte de la salle de bains. Observe de tous les côtés. Sort de la pièce et avance dans le couloir. Revient une petite minute plus tard. Me tend la main pour m’inciter à le suivre.
Je la serre fermement et le suis dans sa chambre, dans son lit. Il verrouille derrière nous et soupire de soulagement. Un peu de répit. Jusqu’à la prochaine fois. Elle viendra plus rapidement qu’on ne le croit. Alors, autant profiter de chaque minute.
J’ôte mon tee-shirt sur lequel le sang a coulé lorsque ma lèvre a éclaté et me glisse sous les draps.
Jev me rejoint et mon corps s’enroule naturellement autour du sien.
Il est mon ancre. Il est celui qui m’aide à tenir le coup.
Sa main caresse mes cheveux tandis que je pose ma tête contre son torse. J’entends son cœur battre à mon oreille. Un battement lent, régulier. L’adrénaline l’a quitté. M’avoir dans ses bras le rassure et l’aide à s’apaiser. Tant que mon corps est chaud, tant que je lui rends son étreinte, ça prouve que je suis encore en vie. Et je sais qu’à ses yeux, il n’y a rien de plus important que ça.
— Pourquoi est-ce qu’il fait ça ? je murmure.
Je voudrais comprendre, sincèrement. Parce que ce n’était pas comme ça avant. Avant, maman était là. Avant, elle nous protégeait.
— Je crois qu’il est cassé.
— À cause de moi ? C’est pour ça qu’il veut me casser aussi ? Pour que je devienne comme lui ?
Je me blottis plus fermement contre lui et ferme les yeux. Jev dépose un bisou sur le sommet de mon crâne.
— Tu n’es pas comme lui. Tu ne seras jamais comme lui…
J’espère. Je l’espère vraiment. Je ne réponds rien, écoutant les sons de la pluie qui s’écrase sur la vitre. Une pluie forte, cinglante. L’orage zèbre le ciel nocturne. Jev n’aime pas les orages. Ils lui font peur, mais je crois qu’être avec moi l’aide à le rassurer, et ça me plaît.
— Ash ?
Sa voix n’est qu’un murmure et je lève le regard vers lui. Il me sourit, mais ses yeux sont toujours humides. Son index effleure ma lèvre inférieure et il déglutit. Je sais ce qu’il s’apprête à me dire. Les paroles qu’il répète encore et encore, inlassablement. Des paroles qu’il me chuchote à l’oreille lorsqu’il me pense endormi. Les paroles d’un frère qui m’aime plus que la vie elle-même.
Je secoue la tête comme pour lui dire que ce n’est pas la peine. Que je le sais. Que je l’aime aussi.
Il se penche, sa bouche effleure la mienne. Je tressaille. Mon cœur manque un battement. J’appuie mes lèvres contre les siennes, malgré ma blessure. Parce qu’il n’y a rien de meilleur que ça. Rien de meilleur que mon corps blotti contre le sien, que sa bouche chaude et douce, que sa main qui trouve la mienne pour enrouler ses doigts aux miens.
Nous deux. Seuls contre le reste du monde. Et peu importe la douleur. Peu importe la violence. Nous sommes ensemble, c’est tout ce qui compte.
Alors que je recule et enfouis mon nez dans son cou, que je ferme les paupières et glisse dans le sommeil, ses mots, ceux qu’il ne se lasse jamais de me répéter, résonnent dans ma tête.
Je serai toujours là, Ash. Je ne te lâcherai pas. Tu peux compter sur moi.



CHAPITRE 3
Jev


L’appartement est silencieux lorsque j’ouvre les paupières. Non pas qu’Ash fasse beaucoup de bruit, mais je sais qu’il est déjà parti. Inutile de tourner la tête vers l’autre côté de mon lit. Il sera froid, comme souvent. Mon frère n’a pas dormi ici. Il n’a pas dormi du tout. Je le sais. Il n’y a que près de moi, son corps collé au mien, la chaleur de ma peau contre la sienne, qu’il parvient à trouver le sommeil.
Ça viendra. Un peu de patience.
Je passe une main sur mon visage en soupirant. Je me déteste un peu d’attendre ce moment avec autant d’empressement. D’attendre qu’il ne tienne plus debout, que plus rien ne fasse effet, que ce soit la came, le sexe ou les médocs, et qu’il n’ait d’autre choix que de me rejoindre.
J’aimerais qu’il arrête de nous haïr. De haïr ce que nous sommes, l’amour que nous ressentons l’un pour l’autre. J’aimerais qu’il puisse trouver l’apaisement. Qu’il comprenne que nous ne sommes pas des monstres, que nous sommes simplement des hommes, qui nous aimons différemment.
Je voudrais qu’il se voie comme moi, je le vois. Qu’il accepte. Qu’il cesse de se torturer pour rien, parce que nous sommes tous les deux conscients que ça ne changera rien.
Ma main tâtonne la table de nuit à la recherche de mon portable. Sept heures douze. Encore une nuit trop courte, encore une journée qui promet d’être longue.
Mon rituel matinal est toujours le même. Petit-déjeuner léger, jogging, douche tiède, choix du costume. Je noue ma cravate en me regardant dans le miroir du dressing. Mes yeux sont cernés, mais le vert de mes iris est brillant.
Je souris à mon reflet.
Ash a toujours été le plus beau de nous deux. D’une beauté sombre, abîmée. Une beauté forgée au fil des années, des coups, de la violence.
J’ai du mal à me souvenir d’un passé où tout était simple. Où il m’offrait ses sourires lumineux, ses clins d’œil insolents. Pourtant, il a essayé de tenir le plus longtemps possible, de garder son innocence. Mais plus le temps passait, plus l’éclat de ses yeux s’assombrissait, et j’avais beau me battre, j’avais beau lutter, il a fini par sombrer. Je l’ai aidé. J’ai accéléré sa chute. Ce n’est pas ce que je voulais, mais c’est ce qui s’est passé.
Alors oui, Ash a toujours été le plus beau de nous deux, et j’aurais tout donné pour que ce ne soit pas le cas. Pour prendre sa souffrance et la faire mienne, pour absorber sa douleur et l’annihiler.
Au lieu de ça, je lui ai tenu la main pendant qu’il plongeait. Je l’embrassais, le serrais dans mes bras, lui faisais l’amour. Je le rassurais, le berçais. Tout va bien. Nous sommes ensemble. Tout va bien.
Je secoue la tête pour chasser mes pensées. Inutile de m’y attarder.
J’ouvre un des tiroirs pour choisir une montre. Tag Heuer grise anthracite, elle s’accorde avec mon costume.
Quinze minutes et un taxi plus tard, je me retrouve en bas de l’immeuble abritant notre cabinet d’avocat.
Westwoods LLP.
Cette entreprise, c’est notre plus grande fierté, notre bébé, à Ash et moi. Nous avons bossé comme des chiens pour nous hisser au sommet, pour défendre des clients fortunés, pour être parmi les plus sollicités de Manhattan. Évidemment, le carnet d’adresses de notre père, notre position dans la société, nous a pas mal aidés. Nous ne sommes pas partis de rien. À sa mort, nous avons hérité d’une somme substantielle. Notre premier achat a été ce loft dans l’Upper West Side juste après avoir revendu l’appartement de notre enfance. Nous ne voulions plus vivre là-bas. Nous refusions de voir le fantôme de notre père planer au-dessus de notre tête, ombre menaçante qui refusait de nous laisser en paix.
« Je veux partir. Je veux partir » n’arrêtait pas de me répéter Ash. Il ne supportait plus cet endroit, il refusait de sortir de ma chambre. Si je ferme les yeux, je peux encore sentir l’odeur du sang sur les draps, goûter le sel de ses larmes sur ma langue.
Mon portable qui vibre dans ma poche me sort de ma torpeur. Je décroche aussitôt.
— Tu comptes rester planté devant la porte toute la journée ?
Je souris en entendant la voix de mon frère.
— J’attendais que tu finisses de baiser ton assistante. Je ne voulais pas te déranger.
Je tente de garder un ton neutre, mais ça devient de plus en plus compliqué au fil du temps. Ash ne baise que des femmes… durant la journée.
Je me demande si c’est de ma faute. Si c’est à cause de moi que son désir pour les hommes, il l’enfouit profondément quand le soleil se lève. Si c’est à cause de moi qu’il le voie comme un vice, une perversité. S’il passe la majorité de ses nuits dans ce lieu de perdition, ce lieu qui bouffe son âme, qui le maintient éveillé à l’aide de cordes, de chaînes, de menottes, à l’aide d’hommes qui lui font autant de mal que de bien. Qui le baisent violemment, qui souillent son corps de mille façons. S’il est à la recherche constante de douleur, une douleur si forte, si intense, qu’elle s’enroule autour de lui jusqu’à la libération. Jusqu’à la jouissance ultime.
— Haha, très marrant. Dépêche-toi. Notre rendez-vous de neuf heures est déjà là.
Je soupire et jette un coup d’œil à ma montre.
— Tant pis, il patientera, je n’ai pas encore eu ma dose de café.
Il s’esclaffe et mon cœur se serre. Si seulement il pouvait se montrer toujours si insouciant, si seulement cet état d’esprit pouvait être réel. Ne pas servir à dissimuler le mal qui le ronge.
— Il est prêt, je te signale, mais il risque d’être froid.
— C’est vraiment toi le meilleur.
Je l’imagine parfaitement lever les yeux au ciel.
— Ouais. Ouais. Dépêche-toi, je t’attends.
Il raccroche sans me laisser le temps de répondre.
Je t’attends. Oui. Mais pour combien de temps ?


CHAPITRE 4
Jev


Il n’avait que sept ans…
Je pose le paquet de pépites de chocolat et me tourne pour observer mon frère. Il a de la farine sur la joue, dans les cheveux, et ses petits doigts malaxent difficilement la pâte. Installée sur le comptoir, sa peluche nous tient compagnie. Il la prend toujours avec lui quand nous cuisinons, pour éviter qu’elle se sente seule, apparemment.
Je dépose un peu de farine sur mon index et l’appuie sur son nez.
— Tu t’en es mis partout, dis-je avec amusement.
Il éclate de rire. Il est si mignon, tout barbouillé, son regard brillant, son sourire franc.
Pour se venger, il attrape une pleine poignée et me la jette au visage. Je pousse un cri et me rue sur lui pour le chatouiller. Il hurle et se débat, et nous finissons par terre, enroulés, tandis que je continue de le torturer. Ses piaillements emplissent la pièce et bientôt, nous sommes haletants, couverts de farine quasiment de la tête aux pieds, et nous ne pouvons nous arrêter de glousser.
— Bon, allez. Au boulot, ces biscuits ne vont pas se faire tout seuls, dis-je en me relevant et en lui tendant la main pour l’aider.
Une fois debout, nous nous époussetons pour ôter le plus gros de la farine qui s’envole autour de nous tels des nuages vaporeux.
J’adore ces moments où nous ne sommes que tous les deux et où nous pouvons décompresser, rire, parler de tout et de rien. J’ai l’impression qu’Ash revit, qu’il redevient l’enfant insouciant qu’il devrait être constamment.
Mon frère reprend son poste, et retrouve sa concentration. Il me fait rire, avec sa langue qui sort légèrement, et son regard rivé sur la pâte qu’il continue de pétrir.
— Tu veux bien m’aider ?
Je le rejoins et reprends la tête des opérations, je m’occupe de la pâte pendant que mon frère verse les pépites dans le saladier. Un silence complice nous entoure tandis que nous nous attelons à la tâche avec bonne humeur.
Lorsque la préparation est prête, c’est ensemble que nous formons des boules qui se transformeront en cookies une fois cuites. Là encore, il s’applique, contrairement à moi.
— Elles font pas la même taille, râle-t-il.
Ash prend toujours les choses à cœur, souhaitant réussir tout ce qu’il entreprend, quitte à y passer des heures. Je n’ai pas sa patience.
—Je te laisse terminer alors, je m’occupe de ranger et de faire la vaisselle.
Il acquiesce, satisfait. Mon petit tyran.
Après avoir enfourné le tout, nous nous affalons sur le canapé devant un dessin animé, Ash serrant sa peluche entre ses bras. Il porte son pyjama Spiderman en polaire. Mon pyjama, qui est devenu le sien. Il l’adore. Moi, je le déteste. Cette histoire de super-héros, c’est n’importe quoi. Complètement débile. Les super-héros n’existent pas. Ils ne sont pas là pour nous sauver, pour sortir Ash des griffes de notre papa.
La sonnerie du four me libère de mes pensées. Je m’occupe de sortir les cookies, dont l’odeur embaume la pièce entière. Je les dépose sur une assiette et Ash se précipite vers moi pour découvrir le résultat.
— Ils sont parfaits ! s’exclame-t-il.
Ils le sont. Ronds, dorés. J’ai hâte de les goûter. Ash aussi, semble-t-il, vu qu’il tend le bras pour en attraper un. Je lui assène une petite tape sur la main.
— Attends qu’ils refroidissent, petit gourmand, tu vas te brûler la langue.
Pour toute réponse, il fronce le nez dans une grimace de déception. Pourtant, il n’insiste pas, et attend sagement la fin de son dessin animé avant de demander s’il peut en manger.
Je nous verse deux verres de lait et ramène le tout sur la table basse du salon. Il se jette sur un cookie et l’enfourne presque d’un coup dans sa bouche. Il met des miettes partout, mais ce n’est pas grave, parce que ce bonheur sur son visage vaut bien le temps que je vais passer à devoir nettoyer.
— Trop bons !
Il en mange encore trois, entre deux gorgées de lait. Puis, enfin repu, il s’allonge contre moi sur le canapé, un sourire ourlant ses lèvres, et pousse un soupir ravi. J’ébouriffe ses cheveux et glisse ma main le long de son bras pour le caresser doucement. C’est alors qu’il gémit de douleur.
— Pardon.
J’avais oublié. En fait, il a tellement de bleus, les uns remplaçant les autres, que je ne sais plus où poser mes mains.
— J’aimerais être un sorcier.
Il pouffe de rire et tourne la tête vers moi.
— Avec un balai et un nez crochu ?
Ses grands yeux sombres m’observent avec amusement et je ne peux m’empêcher d’éclater de rire.
— Mais non, idiot ! Un sorcier guérisseur. Comme dans les jeux vidéo.
Il secoue la tête comme si je racontais n’importe quoi.
— Pff, c’est carrément nul. Moi, je préférerais être un guerrier.
Oui. Un guerrier, pour avoir la chance de remporter un combat contre notre père. Un guerrier que je pourrais soigner rien qu’en posant mes mains sur ses blessures. Que j’aurais le pouvoir de protéger. Pour ne pas avoir à subir la vision de mon petit frère recroquevillé sur le sol, les lèvres serrées pour s’empêcher de hurler, pour ravaler la douleur, les poings fermés comme s’il était prêt à répliquer.
— Laisse-le. Papa ! Laisse-le. S’il te plaît ! S’il te plaît.
La détresse dans ma voix. La rage dans ses yeux.
— Ne te mêle pas de ça, fiston.
— Laisse-le tranquille ! Laisse-le tranquille.
Mes mains qui s’accrochent à son bras pour le retenir. Son geste brutal pour se libérer de mon étreinte.
La gifle retentissante qui marque aussitôt la peau de mon frère.
— C’est à cause de toi, rugit mon père.
À cause de moi. Parce qu’en voulant le défendre, je n’ai fait qu’empirer la situation.
— Ash. Ash…
Les sanglots qui me déchirent la gorge pendant que les coups s’impriment sur sa chair.
— Ou un pirate…
Je frotte mon nez contre le sien et souris.
— Un pirate, vraiment ?
— Oui. Avec un immense bateau. Et l’océan. Et on fera tellement peur aux gens que personne viendra nous embêter.
— Nous ?
Il fronce les sourcils, comme si mon intervention le laissait perplexe.
— Oui, tu seras mon second.
— Oh, donc tu seras le capitaine, si j’ai bien compris ?
Il hoche la tête, satisfait.
— Alors, plus qu’à se trouver un bateau, je déclare finalement.
— Immense.
— Immense.
— Et l’océan. Je veux voir l’océan.
— Tu le verras. Je te le promets.
D’une manière ou d’une autre, Ash, avec ou sans moi, je te promets que tu le verras.



CHAPITRE 5
Ash


— Bénissez-moi, mon père, parce que j’ai péché.
Son souffle est bruyant de l’autre côté du confessionnal, et la sueur perle le long de mes tempes.
— Confesse-moi tes maux.
Je frotte mes paumes moites contre mon jean. Je ne sais pas vraiment par où commencer. Les mains de Jev sur mon corps. Sa bouche contre la mienne. Un frisson. Un gémissement. Son sexe qui glisse contre le mien jusqu’à la délivrance.
Non. Non. Ne fais pas ça. Non. Ne t’arrête pas. Jamais. Toi et moi. Ensemble.
Le sang qui imbibe le tissu que mon frère appose sur ma plaie. Ses doigts dans mes cheveux, sur ma joue.
Arrête. Arrête. Je t’aime. Je te hais.
Ses bras qui m’enlacent, qui me bercent comme un enfant. Mes larmes contre sa peau.
Je veux crever. Je t’en supplie, vis.
Toujours les mêmes visions, toujours les mêmes images qui se bousculent dans ma tête. Je voudrais les faire taire, je voudrais les détruire. Je voudrais glisser dans le néant et ne plus rien ressentir.
Ressentir…
N’est-ce pas pour ça que je suis ici ? Que je rejoins ce club, semaine après semaine, année après année ? N’est-ce pas ce que je cherche ? La douleur, le plaisir, l’abandon…
Cette mise en scène, ce premier acte, ces confessions, elles font partie du jeu. Se dévoiler, s’avouer ce qui nous ronge, pour mieux les expier.
— Je suis amoureux de mon frère.
Des paroles répétées à chacune de mes visites. Des paroles qui me broient toujours plus. Des paroles que l’homme devant moi connaît par cœur.
Je suis amoureux de mon frère.
La grille s’ouvre, et devant moi apparaît le sourire cynique de Priest. Il aime ça. M’entendre prononcer ces mots le fait bander. Un putain de pervers, voilà ce qu’il est.
Je suis amoureux de mon frère.
— Déshabille-toi et prépare-toi à recevoir ton châtiment.
Je frissonne sous sa voix grave. Son regard bleu et froid me scrute tandis que je me débarrasse de mes vêtements. Il ne cesse de m’observer. La main sur sa queue, il se branle doucement, presque paresseusement. Le silence est lourd. Lourd de promesses et d’attente. D’envie et de peur. J’adore ça. La chair de poule s’étend le long de mon épiderme, l’air est frais sur ma peau.
Priest se lève et me guide à l’extérieur du confessionnal. Ses mains s’attardent sur mon corps, descendent le long de mon dos jusqu’à mon cul qu’il agrippe brièvement et fermement. Des hommes en toge, capuche sur la tête, m’attendent tandis que j’avance doucement jusqu’à l’autel. Pieds nus sur le marbre froid, mes pas sont lents, mais décidés. Mes muscles se contractent lorsque je m’allonge sur la pierre dure. Un homme saisit mes mains pour les ramener au-dessus de ma tête. La corde rêche se resserre autour de mes poignets. Un soupir. Un gémissement. Mon cœur se met à battre un peu trop vite.
Je ferme les yeux.
Des mains qui se perdent sur ma peau. Qui redessinent mes courbes. Qui s’attardent sur ma queue déjà durcie. L’anticipation. Ça me rend dingue. M’effraie. M’excite.
Prenez-moi. Baisez-moi.
Aidez-moi à me perdre là où rien d’autre n’existe que le plaisir de l’instant.
Faites-moi mal. Faites-moi du bien.
Prenez-moi. Baisez-moi.
Je n’attends que ça.
*
*     *
Les perles de sueur coulent entre mes pectoraux, le long de la ligne de poils jusqu’à mes abdominaux. Elles se mêlent au foutre et à la cire toujours chaude qui maculent mon torse. La corde m’irrite les poignets lorsque je me tends et me crispe. Mes lèvres sont sèches et gonflées et je perçois le goût du sang sur ma langue.
— Tu n’en as pas eu assez ?
La voix de l’homme assis sur mes cuisses me fait tressaillir. C’est si bon. Ce poids lourd sur moi, me tenant prisonnier. Son érection frottant de temps en temps contre la mienne, me faisant haleter de plaisir et de frustration.
Je secoue la tête et gémis.
Non. Continue. Encore. Encore.
La cire coule et se pose sur mon gland douloureux. Je crie.
Oui. Oui.
Depuis combien de temps suis-je ici ? Par combien d’hommes me suis-je fait baiser ce soir ? J’ai perdu le compte. Peu importe. C’est bon. Si foutrement bon. Mais toujours pas suffisant. Je ne suis pas rassasié. J’ai besoin de plus. De beaucoup plus. J’ai besoin de sentir leur queue s’enfoncer en moi. J’ai besoin de la violence de leurs coups de reins. J’ai besoin de la brutalité de ce mec qui me tient fermement par les cheveux tandis que j’engloutis son membre jusqu’au fond de ma gorge.
— Écarte les cuisses.
J’obéis, docile. Je ne peux pas parler, la salive coule à la commissure de mes lèvres tandis que le type me baise la bouche.
Je me cambre sous la brûlure de l’intrusion d’un autre homme en moi. Les larmes envahissent mes yeux et ruissellent le long de mes joues. Des larmes qui se mêlent à ma transpiration. Des larmes de douleur et de plaisir. Des larmes que j’espère salvatrices. Des larmes pour purifier mon âme, pour ôter un peu de cette noirceur qui ne semble jamais vouloir s’en aller.
Ma langue tourne autour du gland du mec, le goût de sel et de mâle pétille sur mes papilles. Il raffermit sa prise sur mes cheveux et se libère de mes lèvres juste avant de jouir. Son sperme gicle et inonde mon visage.
Oui. Oui.
Des doigts s’enroulent autour de mon sexe. Ma chair claque contre celle de l’homme qui s’enfonce violemment en moi.
— Il est temps de te laisser jouir.
Enfin. Enfin.
Je l’ai mérité. J’ai tenu le choc. Des heures entières. Des heures à me faire caresser, baiser. Des heures à bander sans pouvoir me soulager.
Merci. Merci.
Je me tords et me tends sous l’afflux du plaisir qui naît à la base de mes reins et incendie chaque parcelle de mon corps. L’orgasme monte, crépite, se déverse dans mes veines.
Un cri. Un rugissement bestial s’échappe de mes lèvres et me brûle la gorge. J’explose. Des heures de privation, des heures à osciller entre plaisir et douleur. Des heures à me faire sucer, lécher, sans pouvoir éjaculer.
Enfin… la libération.
Ma vision se brouille. Mes dents s’enfoncent dans ma lèvre inférieure. Je me cambre une dernière fois avant de retomber brusquement sur la pierre froide.
J’ai l’impression de flotter. Je me laisse dériver dans cet océan qui semble repousser les limites de l’infini. On détache mes liens, la pièce se vide pour me laisser seul, nu, poisseux et transpirant, sur l’autel de cette église désaffectée.
Je pousse un soupir comblé. Ferme les yeux.
Et je souris.


CHAPITRE 6
Jev


Il n’avait que douze ans…
Mon frère dort toujours à poings fermés lorsque je le rejoins sur les coups de onze heures. Notre père est parti en déplacement pour quelque temps, alors Ash peut enfin trouver le repos.
Pourtant, aujourd’hui, il y a un événement spécial, et même si ça me fait un peu mal au cœur de le réveiller, j’ai envie que l’on profite de cette journée.
Il grogne et cache son visage dans l’oreiller lorsque je le pousse gentiment pour le sortir du sommeil.
— Allez, debout, petit frère.
— Pas envie, grommelle-t-il.
Je lève les yeux au ciel et choisis la méthode radicale. J’ôte la couette, me penche sur lui et entreprends de le chatouiller.
Il se tord et gesticule, couine et éclate de rire.
— Arrête ! Arrête ! halète-t-il.
— J’arrêterai quand tu te lèveras.
Il tente de m’éloigner à l’aide de coups de pieds, mais il devrait savoir depuis le temps que ça ne fonctionne pas. Il devrait surtout savoir que c’est la chose à ne pas faire. Je m’empare de ses chevilles et laisse courir mes doigts sur la plante de ses pieds. Il rue et crie, se débat.
— D’accord. D’accord.
Il capitule.
Son visage est rouge et il est à bout de souffle. Ses cheveux ébouriffés tombent sur ses yeux encore lourds de sommeil.
Il se frotte les paupières et s’étire. Je sais qu’il essaie de gagner du temps, mais j’aimerais vraiment qu’il se lève. Moi, je suis debout depuis l’aube, à m’assurer que tout soit parfait.
Il râle pour la forme, mais finit par bouger. Il enfile le tee-shirt qu’il a enlevé pour dormir. Parce que nous sommes en été, oui, mais aussi parce qu’il préfère sentir ma peau nue contre la sienne. Ma chaleur le rassure, je crois. Elle lui prouve que je suis là. Que c’est bien moi. La tête posée contre mon torse, il peut entendre mon cœur battre à un rythme régulier tandis que je caresse son dos distraitement en m’endormant.
Une fois prêt, il me dévisage d’un air perplexe, attendant de savoir pour quelle raison je tenais à ce qu’il se lève.
— Ferme les yeux.
— Jev…
— Allez, ferme les yeux. S’il te plaît.
Il secoue la tête, mais il sait combien je peux me montrer têtu. Et pour être certain qu’il ne triche pas, je couvre ses paupières de ma main tout en le guidant hors de la chambre.
Inutile de lui dire de faire attention en descendant les marches du majestueux escalier de marbre qui mène dans l’entrée. Cet appartement, il le connaît par cœur.
Je le guide à travers l’immense salle à manger, jusqu’au salon. Il se laisse faire, docile.
Une fois en plein milieu de la pièce, j’ôte mes mains et murmure dans son oreille :
— Joyeux anniversaire, Ash !
Je me décale pour découvrir son visage. Il ouvre les paupières. Son regard est sombre, grand et surpris. Sa stupeur se transforme en joie lorsqu’il découvre la scène devant lui. Des ballons multicolores sont dispersés dans la pièce, une banderole flotte joyeusement sur le mur. Et au centre de la table basse, un immense gâteau dont les bougies sont allumées.
Il admire toute la mise en place et jamais son sourire ne se fane. L’émotion m’étreint. Je pourrais chialer. Ce sourire si lumineux, ce gloussement de joie qui s’échappe de ses lèvres lorsqu’il me serre contre lui. Ses remerciements soufflés d’une voix emplie d’émotion.
— Un gâteau pirate ! C’est un gâteau pirate !
Il se précipite devant et s’extasie un long moment sur chaque détail.
— C’est toi qui l’as fait ?
Cet air sur son visage. Comme si j’étais une sorte de héros. Comme s’il n’arrivait pas à croire que je lui aie préparé un gâteau. Il devrait pourtant savoir que je suis capable de tout, pour lui.
— Bien sûr !
— Pour moi ?
— Pour qui d’autre, idiot ?
Il se jette dans mes bras et me serre fort, tellement fort.
— Je t’aime. Merci, Jev. Merci.
C’est pour des instants comme celui-ci que je me dis que la vie vaut la peine qu’on lui offre une chance.
*
*     *
Nous sommes installés confortablement, Ash allongé devant moi, mes jambes formant un rempart pour l’empêcher de tomber, en train de déguster le gâteau au chocolat que j’ai confectionné spécialement pour lui.
Ça m’a pris des heures, et tout un tas de tutos pour parvenir à réaliser un gâteau pirate en pâte à sucre, mais je suis fier de moi. Il l’adore. Il en est à sa troisième part et ne semble pas vouloir s’arrêter là.
— Merci, Jev. C’est le plus bel anniversaire de toute ma vie.
Je lui souris et frotte mon nez contre le sien.
Parfois, je me demande comment ce serait dans une autre vie. Comment cette journée se serait déroulée. J’imagine parfaitement l’appartement rempli des rires bruyants de mon frère et de ses amis. Parce que oui, dans une autre vie, il aurait sûrement des amis. Il ne serait pas ce gamin solitaire et renfermé, incapable de se lier à qui que ce soit.
— Pourquoi tu ne restes pas un peu avec les mecs de ta classe ?
Un haussement d’épaules.
— Ils ne m’intéressent pas.
— Peut-être que tu devrais essayer.
Son regard rencontre le mien lorsqu’il daigne finalement lever le nez de son livre de cours.
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas.
Pour être moins seul. Pour découvrir une autre forme d’amitié. Pour tenter de mener une vie plus saine. Pour se vider la tête. Autant d’arguments que je ne lui dis pas. Parce que, pour être honnête, je crois que cette situation me convient comme ça. Parce que j’aurais peur que quelqu’un finisse par l’arracher à moi, et je ne suis pas prêt pour ça.
— On devrait peut-être ranger avant que papa revienne.
Sa petite voix est ferme, mais je sais qu’il craint les conséquences si notre père devinait ce que nous avions fait. Ce qui semblerait normal au sein de n’importe quelle autre famille, j’en suis sûr, n’a pas sa place ici. Pas de place pour l’affection et les rires. Pas de place pour l’amour d’un père. Chez nous, ce n’est que haine et colère.
Je tourne la tête vers lui et ôte une trace de chocolat qui barbouille le côté de sa bouche.
Le dessin animé que nous avons regardé, blottis dans le canapé, vient de se terminer. Ash a englouti presque tout son gâteau et j’ai peur qu’il fasse une crise de foie. Mais ça valait le coup. Cette journée valait carrément le coup.
— Ne t’occupe pas de ça. Je m’en charge.
Je suis sur le point de me lever pour mettre mes paroles à exécution lorsqu’il me retient par le bras.
— Jev ?
J’ancre mon regard au sien. Il semble triste, tout à coup, et ça me déchire le cœur.
— J’aimerais que toutes nos journées ressemblent à ça.
Je refoule les larmes qui me montent aux yeux. Moi aussi, petit frère. Moi aussi.
Je ne dis rien, incapable de parler, de peur qu’il voie combien ça me fout en l’air. Alors je me contente de hocher la tête et de lui sourire, avant de m’éloigner pour commencer à ranger. Pour être sûr de ne laisser aucune trace de cette journée parfaite, avant le retour de notre père.



CHAPITRE 7
Ash


Il est près de trois heures du matin lorsque je quitte le club. Comme toujours après l’intensité de ces soirées, je passe une petite heure à errer dans les rues de Manhattan. Pour tenter de me remettre d’aplomb, de recouvrer mes esprits, de reprendre pied avec la réalité. Une réalité dont j’aime m’échapper l’espace de quelques heures. Une réalité qui s’estompe, s’efface… Je plonge dans un monde onirique fait de plaisir et de douleur. De corps fermes et musclés collés contre moi. Fait de coups de reins brutaux et de halètements. De désir et de gémissements.
Si je me laissais aller, si je m’écoutais, je n’en sortirais jamais. Je me vautrerais dans ces nuits décadentes, je me noierais dans ces étreintes violentes et exquises.
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